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LA LECTURE  

  

Lecture de l’évangile pour ce dimanche, dans Luc, 4, 1-10 : 

  

1Jésus, rempli d’Esprit saint, revint du Jourdain et fut conduit par l'Esprit au désert, 

2où il fut mis à l’épreuve par le diable pendant quarante jours. Il ne mangea rien 

durant ces jours-là, et, quand ils furent achevés, il eut faim.  3Alors le diable lui dit 

: Si tu es Fils de Dieu, dis à cette pierre de devenir du pain.  4Jésus lui répondit : Il 

est écrit : L'être humain ne vivra pas de pain seulement. 5Le diable, l’ayant élevé, 

lui montra en un instant tous les royaumes de la terre habitée. 6Et le diable lui dit : 

Je te donnerai toute cette autorité et la gloire de ces royaumes ; car elle m'a été 

livrée, et je la donne à qui je veux. 7Si donc tu te prosternes devant moi, elle sera 

toute à toi.  8Jésus lui répondit : Il est écrit : C’est devant le Seigneur, ton Dieu, 

que tu te prosterneras, et c’est à lui seul que tu rendras un culte. 9Et il le conduisit à 

Jérusalem, le plaça sur le haut du temple et lui dit : Si tu es Fils de Dieu, jette-toi 

d'ici en bas ; car il est écrit : Il donnera à ses anges des ordres à ton sujet, afin qu'ils 
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te gardent ; 11et : Ils te porteront sur leurs mains, de peur que ton pied ne heurte 

contre une pierre. 12Jésus lui répondit : Il est dit: Tu ne mettras pas à l’épreuve le 

Seigneur, ton Dieu. 13Après avoir achevé toute la mise à l’épreuve, le diable 

s'éloigna de lui jusqu’à un moment favorable.  

MUSIQUE 

  

LA PRÉDICATION, Par Paul Knall-Demars 

  

Après que l’Esprit saint est descendu sur lui lors de son immersion dans les eaux 

du Jourdain, Jésus empli de ce même Esprit est conduit par lui (et même plus 

précisément en lui) dans le désert, le lieu de la solitude à l’écart des villes et de 

l’agitation humaine. Le désert, c’est aussi le lieu de la rencontre du peuple avec son 

Dieu après la sortie de l’Égypte et de l’esclavage. Ici, les quarante ans d’errance 

avant d’atteindre la terre promise sont symboliquement reflétés par l’évangéliste 

dans ces quarante jours de jeûne et de mise à l’épreuve. Ce temps n’est pas raconté, 

peut-être pour laisser peser tout le poids de cette solitude d’un homme dans son 
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désert, en prise avec lui-même, ou en dialogue seul à seul avec son Dieu… Mais 

aussi donc, dans un face à face éprouvant avec l’autre que l’on peut y rencontrer, 

ici le diable. Ainsi la plupart des épreuves que ce dernier fait subir à Jésus resteront 

secrètes.  

Seuls nous sont rapportés les trois ultimes échanges. Là, le diable, c’est-à-dire le « 

diviseur » d’après ce nom grec, ou « l’accusateur » d’après l’hébreu satan, joue en 

effet bien son rôle pour intenter une sorte d’ultime procès, autre sens de la mise à 

l’épreuve, prétendant passer au crible la puissance supposée de cet homme que la 

voix divine entendue au baptême a proclamé « Fils ». 

Ce qui se joue alors dans ce passage, c’est la définition de cette filiation : 

qu’implique-t-elle concernant la nature de la mission dans laquelle Jésus va se 

lancer dans la suite du récit ? 

Pour les premières communautés de croyants, la question épineuse et fondamentale 

de la messianité de Jésus constituait un point de tension avec les autres Judéens et 

auprès des convertis greco-romains d’autant plus qu’elle s’était accomplie, 

proclamaient-ils contre toute logique et attente, par une mort infâme sur une croix, 
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suivie de la Résurrection, et non par la prise des armes pour libérer le peuple du 

joug impérial et rétablir avec la royauté la souveraineté d’Israël.  

C’est donc dès avant le début de sa carrière publique comme prêcheur itinérant que 

Jésus, pour Luc comme pour Matthieu et Marc, qui racontent aussi l’épisode du 

désert, doit être identifié comme le Messie qui devait accomplir les Écritures, en 

pleine obéissance à la mission de son Père, même si cet accomplissement 

paradoxal ne pouvait a priori combler les attentes projetées sur la figure tant 

espérée du Sauveur.  

  

Suivons alors les trois étapes de ce dialogue. 

  

Comme Matthieu, Luc commence par la preuve exigée à travers le miracle de la 

transformation d’une pierre en pain. C’est donc dans l’immédiateté du ressenti 

humain, dans l’épreuve de la faim qui, on l’imagine, creuse à cet instant au plus 

profond de son être, que Jésus est d’abord sommé de démontrer que sa faiblesse 

n’est en sorte qu’une broutille, une illusion qu’il peut faire disparaître par sa simple 
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volonté de Fils de Dieu et ses pouvoirs miraculeux. Il serait en bon droit de 

satisfaire ses besoins. Après tout, Dieu n’a-t-il pas fait tomber la manne et les 

cailles dans le désert pour nourrir un peuple autrement plus ingrat et qui regrettait 

déjà la nourriture d’Égypte malgré la servitude ? Mais par sa réponse Jésus assume 

pleinement cette humanité dans sa faiblesse, il est à l’initiative dans la citation des 

Écritures, reprenant ainsi ce passage du Deutéronome, dans le discours de Moïse 

qui rappelle les épreuves traversées par le peuple et la raison de son observance des 

commandements, je le cite : 

« Tu te souviendras de tout le chemin que le Seigneur, ton Dieu, t’a fait parcourir 

pendant ces quarante années dans le désert, afin de t’affliger et de te mettre à 

l’épreuve, pour savoir ce qu’il y avait dans ton cœur, pour voir si tu observais ou 

non ces commandements. Il t’a donc affligé, il t’a fait souffrir de la faim et il t’a 

nourri de la manne que tu ne connaissais pas et que tes ancêtres n’avaient pas 

connue, afin de t’apprendre que l’humain ne vit pas de pain seulement, mais que 

l’humain vit de tout ce qui sort de la bouche du Seigneur ». 
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Le contexte de cette citation, en arrière-fond, nous amènerait sans doute à conclure 

que pour Luc, si c’est le diable qui met à l’épreuve Jésus ici, il ne peut cependant 

agir en dehors d’une volonté et d’une intelligence qui le surpasse, puisque dans le 

texte du Deutéronome c’est Dieu lui-même qui envoie l’épreuve et la faim au 

peuple.  

Autrement dit, Jésus répond ainsi que l’épreuve n’est pas l’annulation et la rupture 

de la relation à Dieu, mais qu’elle peut même en être le passage, voire 

l’approfondissement : au bout du compte Dieu a bel et bien envoyé la manne, 

inespérée, nouvelle, inattendue, inouïe comme l’est le salut au bout du chemin de 

croix et le tombeau vide. Mais pour aller au tombeau, il faut bien accepter la pierre 

qui le scelle, la pierre de la dureté du monde et de ses cruautés qu’il ne s’agit pas 

de nier par un coup de baguette magique ou en s’illusionnant sur sa réalité. Aussi « 

l’homme ne vivra pas de pain seulement » : on ne peut certainement pas reprocher 

à Luc d’ignorer les besoins matériels des pauvres, il est sans doute l’évangéliste qui 

insiste le plus sur cette dimension du message de Jésus. Mais avec le besoin 

matériel vient aussi toujours une exigence de justice et de dignité qui prend en 
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compte l’humain dans toutes les dimensions de son être, morale et spirituelle, que 

la seule aumône et bienfaisance des nantis, pour la bonne conscience, ne saurait 

satisfaire. La vie de l’humain ne saurait être réduite à sa condition, celle de pauvre 

ou de riche, et à la relation de manque et d’inégalité entre eux, puisque c’est 

l’irruption de la Parole de Dieu, au cœur de tous les manques, dans tous les creux 

de la faim physique et spirituelle, qui redresse l’humain et lui rend sa plénitude. 

L’humain a besoin de son pain quotidien, d’un minimum de bien-être physique et 

psychologique sans quoi toute vie sociale et possibilité de croître dans le bonheur 

se trouvent fortement empêchées, mais aussi (c’est là le sens du mot dans la prière 

du Notre Père) d’un pain « sur-essentiel », plus essentiel encore donc, qui touche à 

la dimension d’éternité qui n’est pas réduite à l’être social, ni au besoin de simple 

survie, presque animal, auquel le règlement absurde de nos dogmes économiques 

et politiques réduit une partie toujours trop immense de l’humanité.  

Jésus fait corps avec celle-ci, pour la nourrir, au plus profond, de ce pain de vie. 

Ainsi donc pour la première épreuve. 
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Contrairement à Matthieu, Luc place à la fin l’épreuve à Jérusalem au sommet du 

temple : le danger du pouvoir spirituel serait-il ainsi dénoncé comme plus grand et 

redoutable que celui des pouvoirs terrestres ? 

Mais d’abord donc, voilà que le diable contrefait l’agilité de l’Esprit, du souffle qui 

a conduit Jésus au désert, dans l’abaissement de la solitude et de la faim ; 

l’accusateur lui le conduit en haut, l’élève, bien décidé à contrer la physique de la 

grâce qui va au cœur de l’humain isolé, par celle contraire d’une gloire 

mensongère, mondiale, illusoire. Matthieu précise « sur une haute montagne », 

mais l’imprécision chez Luc apparaît d’autant plus forte : on peut imaginer une 

vision, ou une ascension céleste. Le diable contrefait aussi la puissance libératrice 

et l’élargissement de l’horizon que donne le souffle de Dieu, en produisant « en un 

instant » la vision des royaumes du monde, ainsi que la gratuité du don de Dieu, en 

se présentant grand seigneur pouvant remettre à qui il veut l’autorité qu’il a reçue. 

Hypocrisie et mensonge cependant car la condition est la prosternation : quel coup 

porté à tous les chefaillons du monde ! Ils peuvent croire que leur domination fait 

d’eux autre chose que des à-plat-ventris face à la puissance de la division (incarnée 
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par le diable du récit) de la séparation, de l’écart insupportable entre la justice et le 

bien que tout humain sent au fond de lui-même confusément qu’il devrait être, et le 

fait accompli de la force aveugle et écrasante, de la course à la ruine des volontés 

de puissance, d’hégémonies, de profits prédateurs. La condition de vos règnes, rois 

terrestres et puissants du monde, c’est d’avoir abdiqué votre responsabilité qui 

vous reliait à vos frères et sœurs en humanité.  

Non, le Messie lui n’oblitérera pas Rome sous un feu nucléaire, il ne remplacera 

pas le trône et le sceptre par les siens, pour qu’un empire succède à un autre, même 

si ses lointains disciples eux ne se priveront pas de le faire, pensant qu’on peut 

concilier et même fusionner l’empire et la croix. À nous alors de nous prémunir 

constamment de faillir en cédant à la volonté de domination, à nous de nous 

rappeler que nous sommes dans le monde, responsables et agissants, sans être du 

monde, sans nous plier à la force du fait accompli et de la fatalité, et des illusions 

des grandeurs qu’il nous montre comme allant de soi. Sans non plus succomber au 

désespoir face à l’adversité de ces puissances qui se veulent les maîtres incontestés 

de ce monde-là, et de ne laisser plus de place alors en nous qu’à un désir de 
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destruction de cet ordre injuste, en une fuite en avant désespérée qui oublierait de 

motiver notre lutte par un désir positif d’établir cet autre possible, ce royaume de 

Dieu auquel nous aspirons. Mais au contraire, nous faut alors savoir solliciter plus 

encore le désir du meilleur plutôt que le regret et la haine du mal, l’amour de ce qui 

a pu être accompli malgré tout, et le désir de le préserver et de le faire grandir, par 

tous les moyens de solidarité active que nous avons en nos mains, même sans 

ignorer la colère et la tristesse qui ont pu motiver la révolte au départ.  

À nous aussi de nous souvenir que, comme le dit l’apôtre, notre citoyenneté est 

dans les cieux, ce possible qui palpite toujours sous l’écorce du monde, d’où nous 

attendons et avons espoir en notre seul maître qui nous a libéré de toute servitude ; 

que cette république-là ne fait acception de personne et ne discrimine en rien, se 

joue des frontières, des castes, des conflits des nations, des épurations identitaires 

délirantes. 

Et alors oui, on ne se prosterne et on n’adore, c’est-à-dire on ne voue son être et 

son amour le plus substantiel qu’à celui qui ouvre la voie de cette réalité plus 

authentique que le rêve des riches irresponsables qui est le cauchemar dans lequel 
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vit le reste d’entre nous. Une réalité à venir et toujours déjà en train d’émerger, 

dont on reconnaît qu’elle nous dépasse toujours, mais ne nous écrase pas comme le 

font les tyrans du « pas d’alternative », qui au contraire nous anime et nous pousse 

plus avant. 

  

Enfin donc, l’ultime test. Satan doit bien se dire : si donc Jésus tu renonces à cette 

autorité trop basse et mondaine, certainement tu affirmes ta supériorité et ta royauté 

céleste : démontre enfin ta domination spirituelle, surplombante comme le pinacle 

de ce temple, l’endroit le plus sacré du peuple. Montre ton statut éclatant de Fils de 

Dieu, et vois, moi aussi je peux citer les Écritures, je connais leur autorité. Ne les 

confirmeras-tu pas en te faisant servir et protéger par des escortes angéliques ? 

Ô combien les forces de la division et de l’accusation savent en effet user des 

Écritures, savent se draper de l’autorité spirituelle ! Quelle mise en garde pour 

nous, incitant à toujours discerner, interroger, relire, réentendre, pour ne pas laisser 

la Parole captive entre les mains des institutions ou des autorités toujours faillibles 

et trop promptes à rechercher la conservation de leur propre pouvoir et pré carré. 
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Pire, qui voudraient se rendre maîtres des consciences, plutôt que de se laisser 

bousculer, entraîner dans la radicale remise en cause de soi-même et l’exigence de 

justice que cette Parole fait résonner malgré toute tentative de l’étouffer.   

Jésus ne s’empare pas d’une autorité toute faite pour se préserver superbement de 

la pierre qui l’attend sur son chemin, encore elle, la pierre d’achoppement où Dieu 

renverse nos attentes sur ce que la gloire du Fils signifie. La démonstration du 

miracle, du prodige, pour le seul souci du miracle et du prodige, pour simplement 

faire montre de sa puissance, est une vanité qui n’accomplit en aucune façon la 

mission du Christ telle qu’il la proclamera dans sa première prédication à Nazareth 

racontée dans la suite de l’évangile juste après notre épisode : porter la bonne 

nouvelle aux pauvres, annoncer leur libération aux prisonniers, rendre la vue aux 

aveugles, délivrés les opprimés. Voilà l’accomplissement des Écritures. Suivant 

alors en disciples les pas d’un Dieu fait homme qui a partagé nos joies et nos 

peines et qui est venu nous délivrer, notre foi, c’est-à-dire notre fidélité, que sans 

mérite de notre part et sans avoir eu à faire nos preuves (contrairement à ce 

qu’entreprend le diable avec Jésus) nous avons reçu de Dieu, cette foi trouve son 
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éclat et sa confirmation, non pas dans une sainteté sûre d’elle-même et 

surplombante, mais dans le service du prochain et dans le réconfort et 

l’affermissement mutuel. Le commandement d’amour les uns pour les autres ne dit 

pas autre chose que la conscience que nous ne sommes pas des héros solitaires 

mais des frères et sœurs formant un même corps vivant et aussi invisible où circule 

le souffle sacré qui nous lie. 

  

Dans la finale de notre texte, Jésus donne peut-être par sa dernière réponse 

scripturaire la révélation de son identité divine qui lui est tant réclamée : « tu ne 

mettras pas à l’épreuve le Seigneur, ton Dieu » (on comprend alors le choix 

d’agencement de Luc). Jésus sous-entendrait ainsi que ce Seigneur et lui sont un, si 

on comprend qu’il se réfère à l’épreuve qu’il subit, mais on peut aussi comprendre 

qu’il se réfère à Dieu son Père qui devait, selon l’Écriture que lui soumettait le 

diable, envoyer ses anges pour le porter s’il se précipitait du haut du temple. Dieu 

devrait alors en quelque sorte prouver sa puissance d’intervention. En tous les cas 

c’est, précisément, en ne se pliant pas aux trois suggestions diaboliques 
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(effacement de son humanité et du partage de la souffrance, domination politique et 

gloire mondaine, démonstration gratuite de puissance et abus d’autorité spirituelle) 

que Jésus peut affirmer simplement cette sentence, cette intimité du Fils à son Père. 

Aussi nous-même, avec notre propre satan intérieur, une part de nous-même peut 

être sensible à ces suggestions. Le risque serait en effet de vouloir mettre Dieu au 

diapason de nos attentes, de le soumettre à un test d’efficacité et de l’emplir de 

fantasmes reflétant des désirs de vengeance, de rétribution immédiate, 

d’accomplissement parfait de notre personne à n’importe quel prix, dans les 

domaines social, spirituel, intime, ou autres. C’est aussi le risque, à cause de la 

recherche d’une gloire illusoire, du dégoût de soi-même qui en résulte et avec lui 

toute attitude aussi autodestructrice que de se jeter du haut d’un temple… Mais la 

Parole, sur la bouche de Jésus et incarnée dans toute sa vie et sa mort pour nous, 

vient alors nous délivrer de cette part illusoire. Les premières communautés des 

croyants ont eu à se défaire elles-mêmes de l’attente du Messie guerrier et roi 

terrestre, non sans disputes internes, avant de chercher à convaincre à l’extérieur 

que le Sauveur était celui qui a subi l’injustice des créatures de Dieu, qui est 
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descendu jusque dans la tombe, avant de se relever. Nous avons, nous, toujours à 

réapprendre ce message inouï et à nous laisser toujours réformer intérieurement par 

l’Esprit qui a porté Jésus au désert et qu’il a transmis, cet Esprit qui donne son sens 

toujours neuf et vivant aux Écritures, et ne les enferme pas dans une autorité 

sclérosée, qui nous fait éprouver la faim de la justice et de l’amour, non pour se 

satisfaire en soi-même mais pour devenir plus proche des autres en partageant leur 

faim de justice et d’amour, de sorte que nous pouvons alors agir et servir en toute 

confiance et liberté, par la légèreté de la grâce enfin retrouvée, en se connaissant 

mutuellement comme des quémandeurs de l’Esprit. 

  

Notons la toute fin de notre texte. Le diable peut alors quitter la place, attendre 

vainement le prochain moment opportun, favorable, le kairos en grec : Luc écrit ici 

avec une ironie pleine d’espérance. En effet c’est quand le Satan pensera avoir 

enfin attaquer au bon moment pour faire taire définitivement Jésus sur le bois de la 

croix, que ce jouera précisément le moment favorable, le moment de bascule de 

l’histoire où c’est en fait la mort qui est vaincue, et où la puissance hostile du 
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monde qui s’est acharnée sur le juste souffrant, par la violence des occupants 

militaires couplée à la lâcheté des autorités spirituelles et à la trahison et l’abandon 

des proches, est mise à nue et remise à sa place, dépassée par la vérité d’un amour 

offert jusqu’au bout et qui se relèvera au troisième jour. 

  

Frères et sœurs, ayons la ferme assurance que c’est Dieu le premier qui est venu 

éprouver en lui-même l’humanité, pour que nous n’ayons plus jamais à exiger de 

preuves d’un dieu imaginaire qui satisferait à tout ce que nous avons de plus 

déchus en nous, ce poids de la condamnation et de la division qui semble triompher 

en ces derniers jours. Il l’a éprouvé en devenant le souffle rafraîchissant de notre 

désert, le pain de la vie pour tous les cœurs affamés, le fondement d’un Royaume 

sans frontière ni tyrannie, la pierre d’angle d’un temple durable qui abritera dans la 

joie commune tous les esprits des cieux et de la Terre. 

  

Hâtons-nous d’éprouver cet amour. 
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AMEN 
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